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Note de l’auteure

Chers lecteurs,

Nous sommes de retour ! Je vous ai manqué ?

Ah ! Non, non, ce n’est pas grave. Je n’ai pas vraiment… (Rougit.)

Mais je parie que Roman et Ashley vous ont manqué, au moins un peu. Admettez-le. Vous voulez toucher les tablettes de chocolat de Roman pour voir s’il y a un peu de gras. Vous ne résistez pas à son charme viril. Et Ashley non plus, bénie soit-elle.

Au cas où vous auriez été frappés d’amnésie depuis le dernier épisode (affliction de maintes héroïnes romanesques), voici un petit récapitulatif.

Dans un accès d’idiotie, Ashley s’est enchaînée à un palmier en espérant soustraire Sunnyvale, locations de vacances, à la boule de démolition. Roman, le promoteur immobilier, l’a laissé étouffer de chaleur au soleil en attendant qu’elle abandonne… jusqu’à ce que l’arrivée imminente d’un ouragan de catégorie trois les force à négocier le départ d’Ashley et à monter un plan exigeant que Roman la fasse évacuer des Keys.

Alors qu’Ashley se libère du palmier et que Roman se félicite du bon travail qu’il a accompli, Ashley lui apprend qu’il a accepté malgré lui d’emmener sa caravane.

Puis elle l’a embrassé.

Puis elle est tombée dans les pommes.

Voyons si je peux faire mieux… mais d’abord, vous voulez un autre Rum Runner ?

(Vous remplit généreusement un autre verre.)

Super. Vous êtes vraiment au top.

Bisous,

Ruthie

 

P.-S. : Le forum de Roman Holiday ? Vous y êtes allés ? Parce que vous devriez. Moi j’y vais. Comme les autres. http://forum.ruthieknox.com.



Chapitre premier

Ashley se débattit avec l’état conscient pendant une éternité. Elle tâtonnait comme dans un rêve, dans un espace intemporel et infini, son besoin d’émerger du sommeil se manifestant par un désir vide entre ses jambes, une folle envie de son amant rêvé qu’elle ne pouvait assouvir car, bon sang ! elle avait beau essayer depuis une éternité, elle n’arrivait pas à comprendre comment baisser sa braguette et lui enlever son jean.

Puis le jean disparut – victoire ! – et elle contempla bêtement l’élastique de son caleçon, tentant de se rappeler quoi faire ensuite. Incapable de retirer sa propre culotte.

Une autre disparition magique de vêtements et ils se retrouvèrent peau contre peau, foncée contre claire, son amant penché au-dessus d’elle, en appui sur ses coudes, tandis qu’elle regardait le préservatif qu’il lui tendait. Ils le passèrent et l’enlevèrent quelques fois, complètement décontenancés. Sa frustration atteignit son paroxysme et, dos arqué, hanches soulevées, elle attendit impatiemment jusqu’à ce qu’enfin il bouge en elle. Là, elle vit la compréhension et l’extase envahir son visage au moment même où il se mit à parler.

— Carmen, dit-il, et Ashley se réveilla. C’est Roman.

C’était Roman entre ses jambes, dans sa tête.

Non. C’était Roman qui parlait au téléphone à l’autre bout de la pièce.

Ashley ferma les yeux puis les rouvrit. Vert avocat flou. Un éclat d’orange. Elle connaissait ce canapé. Il était dans le bâtiment en béton qui servait de bureau de réception à Sunnyvale.

Et si elle était arrivée depuis le palmier, dernier endroit dont elle se souvenait, jusqu’à ce canapé, où elle était assurément en ce moment même, c’était parce que Roman l’avait portée.

Elle s’était évanouie et réveillée après un rêve érotique avec son pire ennemi.

Très humiliant.

Pire, elle avait presque envie de replonger dans son rêve, parce qu’elle sentait encore Roman en elle. Ce lien intime. Ce moment de reconnaissance trouble, les paupières lourdes. Son corps tout entier chantant « oui, oui, comme ça ».

— Non. Non, non, non, ça n’arrivera pas, dit-il avant de marquer une pause. Je sais. Oui, je sais, mais ce qu’il y a c’est que…

Il cessa de parler.

Il soupira.

Ashley soupira également, comme en écho, et explora son environnement plus attentivement. Roman au téléphone près de la fenêtre de devant. Ses jambes nues et douloureuses étendues sur le canapé. La douceur du plaid en chenille contre sa joue, sa hanche, son mollet.

Il l’avait portée jusqu’ici. L’avait allongée sur le côté, avait mis un oreiller sous sa tête, l’avait couverte d’un plaid.

Combien de temps avait-elle été inconsciente ?

— Bien sûr. Oui. J’ai eu quelques problèmes ici, mais rien que je ne puisse gérer. Cela dit, je ne vais pas pouvoir venir à New York. Je vais devoir fuir la tempête ici. Appelle-moi quand tu arrives, ou je t’appellerai dès que je peux. Cela peut prendre quelques heures. Très bien. Au revoir.

Il se retourna au moment où elle s’asseyait, il la vit grimacer et exercer une pression entre ses sourcils avec ses doigts dans une tentative futile de contenir la douleur qui battait dans son crâne.

Elle avait l’impression d’avoir un animal mort dans la bouche. Certainement le minuscule écureuil stupide qui devait s’assurer qu’elle gardait son bon sens.

Elle l’avait embrassé. Elle l’avait fait jurer, puis il l’avait délivrée et elle l’avait embrassé avant de s’évanouir, après quoi elle avait fait un rêve désespéré et pénétrant trahissant son envie folle de coucher avec lui.

À ce propos, elle avait un peu envie de le faire, là, maintenant, même si c’était complètement fou. Comment était-elle censée le conduire en Géorgie dans ces circonstances ? Comment pouvait-elle le traîner chez Mitzi avec l’Airstream alors qu’elle était incapable de s’asseoir sans avoir l’impression que son cerveau allait exploser et lui sortir par les trous de nez ?

Elle n’y arriverait pas. Comment suivre ses plans si elle était inconsciente ?

— Comment vous sentez-vous ?

— Super bien, croassa-t-elle.

Il haussa un sourcil, et elle ne sut comment réagir. Elle voulut sourire, mais sa lèvre inférieure se fendilla et se mit à saigner.

Ashley chassa le sang d’un coup de langue. Elle aurait aimé ne pas être si effondrée. Ne pas être si crade et si incommodée, avec sa peau moite sous son tee-shirt et sa tête étrangement gigantesque perchée sur son petit cou grêle.

Et, tant qu’elle y était, elle alla jusqu’au bout et regretta qu’il l’ait emmenée dans le bureau de la réception. Elle avait évité d’y aller depuis qu’elle avait ouvert un tiroir de dossiers suspendus totalement vide.

Tout ce qui était censé être plein était vide. Les dossiers, l’appartement de sa grand-mère, la pièce de stock… presque tous les effets personnels de Susan Bowman avaient été effacés de la surface de la terre, et il ne restait plus derrière elle que ses meubles et l’Airstream, rempli d’un tas de cartons portant le nom d’Ashley.

Elle n’en avait ouvert qu’un et n’y avait rien trouvé d’autre que quelques chemises étiquetées « Finances ». Des avis d’imposition des dix dernières années. Des documents de transfert de titre qu’Ashley avait mis une demi-heure à comprendre. Une pile de quittances de loyer trimestrielles qui remontaient jusqu’à deux ans en arrière.

Assise sur le sol de la caravane à parcourir les papiers, elle avait ressenti la douleur de la trahison absolue l’envahir jusqu’à ce que la pression devienne si intense qu’elle ne pouvait plus respirer sans s’étrangler avec les sanglots qu’elle tentait de réprimer.

Depuis, elle n’était retournée ni dans le bureau, ni dans l’appartement de sa grand-mère, ni dans la caravane. Au lieu de ça, elle s’était recluse dans la maisonnette qui lui servait de chambre depuis que sa grand-mère l’avait aménagée pour elle pour son seizième anniversaire.

Elle ne voulait pas être ici. Elle ne voulait pas sentir les fibres familières du canapé sous ses jambes ni sentir à chacune de ses respirations la vieille odeur de nicotine ou de thé à la menthe fantôme de sa grand-mère. C’était un peu trop pour le moment, et la présence de Roman n’arrangeait rien. Peut-être était-ce le rêve, ou peut-être était-ce parce qu’il l’avait portée à l’intérieur, mais elle le trouva beau. Pas beau comme un Ken, mais d’une beauté désordonnée, avec ses cheveux mouillés et ses sourcils froncés.

— Vous avez une sale tête, dit-il de sa voix riche chutant sur les voyelles.

Sa voix lui fit penser à sa façon de grogner dans son rêve, un son grave, dur, animal.

Ashley ferma les yeux et inspira profondément, comme pour se purifier.

Puis elle inspira de nouveau, au cas où la première tentative n’aurait pas été assez profonde et purificatrice pour qu’elle survive à cette conversation.

— J’aurais bien besoin d’une douche et d’un sandwich, dit-elle. Et de vêtements propres. Et d’environ trois jours de sommeil.

— Mais étant donné qu’un ouragan est en chemin et que nous devons accrocher votre caravane, faire vos bagages, et sortir d’ici…

— Ouais.

Elle posa une main contre le dossier du canapé et finit de se redresser, en colère contre elle-même pour environ sept raisons différentes. En colère de s’être évanouie. D’être fatiguée et affamée. D’être mouillée entre les cuisses et incapable à présent qu’elle était réveillée de réprimer son excitation totalement inappropriée.

De ne pas être à la hauteur de la situation. Comme toujours.

Elle se toucha les cheveux. Encore mouillés, mais pas trempés, et regroupés en boucles épaisses comme toujours lorsqu’ils séchaient au naturel.

Elle avait dû être inconsciente une demi-heure, certainement.

Sur la table, derrière le bureau de sa grand-mère, des volutes de fumée parfum menthe s’évaporaient d’une grande tasse. Pas un thé fantôme, donc, mais un thé bien réel qu’il avait dû faire pour elle. Le panier-repas contenait du pop-corn à faire au micro-ondes, des chips, des bonbons, et des chewing-gums. Sa grand-mère avait un faible pour les cochonneries.

— Je peux commencer par le thé et le pop-corn.

— Bien.

Lorsqu’elle se leva, le plaid tomba de ses jambes et le sol se déroba. Ou étaient-ce ses genoux ? Elle tendit le bras pour se retenir à rien et finit d’une manière ou d’une autre par percuter le torse de Roman si violemment du plat de la main que son poignet se tordit.

— Holà, dit-il. Doucement.

Il avait les mains posées sur elle. Ses mains nues. L’une à sa taille, l’autre étendue sur ses côtes. Son tee-shirt s’était relevé lorsqu’elle était tombée, et seules les mains de Roman la retenaient de s’écraser au sol.

Elle baissa les yeux vers ses jambes, perfidement entremêlées à celles de Roman.

— Ce n’est pas top.

— Vous étiez en train de tomber.

— Je sais, mais vous m’avez rattrapée.

Pour la deuxième fois. En une heure.

— Je suis un gentleman.

Pas dans mon rêve en tout cas.

Elle essaya de redresser ses jambes en coton et vit qu’en se concentrant elle arrivait à tenir debout.

— Je crois que ça va, maintenant.

— Vous êtes sûre ?

— Oui. Vous pouvez me lâcher.

Il s’exécuta.

— Où vouliez-vous aller ?

— Chercher le thé.

— Asseyez-vous. Je vous l’apporte.

Elle voulut faire remarquer qu’elle venait de réussir à se lever, mais le ton de Roman n’acceptait aucune protestation, et elle n’avait pas envie de se battre.

Elle ferait comme s’ils étaient encore en période de trêve. Quand ils seraient sur la route, la trêve serait finie. Une fois qu’il aurait découvert où ils allaient, il la tuerait.

Mais pour l’instant elle le laisserait lui préparer du thé, et elle ferait tout pour que cela ne change rien.

On s’en fiche que ses mains soient chaudes. Son cœur, lui, est glacial.

— Une demi-heure, dit-il. On peut se laisser une demi-heure de répit. Après, il faudra y aller.

Ce qui laissait largement le temps à Ashley de boire son thé et de s’empiffrer de sucre, de matières grasses et de glucides. Elle mangerait, prendrait une douche, et se sentirait beaucoup mieux.

Dans une demi-heure, elle pourrait reprendre l’offensive, et Roman pourrait redevenir la pire chose qui lui soit jamais arrivée.
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